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CHAPITRE 1
Victoire courait comme une dératée dans les rues d’Aix-en-Provence, zigzagant sur les trottoirs. Pour la troisième fois cette semaine, elle allait arriver en retard. Il fallait qu’elle prenne la caisse de la supérette à 9 h 30, et il était… 9 h 25 ! Son employeur n’allait pas la rater, lui.
Impossible d’y arriver en cinq minutes !
Vic était plutôt du genre frondeur, pas du genre à se laisser impressionner, mais son emploi lui assurait un salaire, certes modeste, qui lui donnait une certaine indépendance – et elle y tenait.
Tout ça, c’était la faute de Maxime : il l’avait retardée au moment de partir, l’emprisonnant de ses caresses… Elle avait capitulé. Maxime ! Son cœur, déjà emballé par sa course effrénée, battit un peu plus vite. Ils s’étaient rencontrés sur une plage, à Nice. Maxime grattait la guitare, un soir d’été, et Vic n’avait pas résisté à son charme ravageur. Elle était tombée folle amoureuse de son regard si particulier, d’un vert pailleté d’or avec des reflets caramel. Elle pouvait se noyer des heures dans ses iris pendant qu’il lui faisait l’amour…
La jeune femme se sermonna : il était plus sage de penser à autre chose qu’à son petit ami et à ses prouesses sexuelles. Elle était en retard, nom de nom ! Elle avala une goulée d’air et allongea encore sa foulée sans vraiment regarder où elle allait.
Soudain, des pneus crissèrent tout près d’elle. Surprise, elle fit une embardée. Dérapant sur le trottoir qu’elle venait de quitter, elle heurta un plot de béton, glissa et s’étala de tout son long. Sa première pensée fut : « Journée de con ! C’est foutu, je serai définitivement en retard », la seconde fut plus douloureuse : « Merde ! Ça fait mal ! ».
Secouée, haletante, meurtrie, Victoire considéra d’un œil furieux la conductrice qui sortait en hâte de son véhicule et se dirigeait vers elle. La cinquantaine distinguée, des cheveux clairs retenus en arrière par un serre-tête, vêtue d’un tailleur pantalon beige, elle se pencha sur la jeune femme, la mine inquiète.
— Vous allez bien ?
Ayant constaté que Victoire n’avait pas perdu connaissance, elle s’exclama :
— Vous ne pouviez pas regarder avant de traverser ! Vous êtes inconsciente !
Elle s’agenouilla et inspecta le genou blessé, qui saignait abondamment. Vic serra les dents.
Pourquoi ai-je choisi de mettre une robe ce matin ? pesta Vic
— Comment vous êtes-vous fait ça ? Je suis sûre de ne pas vous avoir heurtée.
La femme avait raison, c’était sa faute, elle aurait dû regarder où elle allait. Elle s’employa à endiguer sa colère naissante. Ses mains étaient meurtries, et une douleur lancinante pulsait à son genou.
— Vous avez mal ? s’inquiéta la conductrice.
Vic la détailla : elle puait le fric à plein nez ! Un immense ressentiment la submergea.
Elle n’a pas besoin de courir, elle ! Et en plus, elle est belle…, pensa-t-elle, puérilement.
— Non, pas du tout ! En fait, je passe un excellent moment, les fesses nues sur le pavé et la jambe en sang ! Bien sûr que ça fait mal ! Putain de plot ! Je me suis pris le pied dedans. Et maintenant ma journée est fichue. Mon employeur va me tuer !
La conductrice encaissa, stoïque, cette explosion de rage.
— Vous tuer ? Non, certainement pas. Mais pourquoi étiez-vous si pressée ?
— J’étais en retard, lâcha Vic en retenant le : « À ton avis, Ducon ? » qui lui brûlait les lèvres.
La femme la dévisagea. Elle semblait penser : « Je m’en serais doutée ».
— J’ai une boîte à pharmacie dans ma voiture. Ne bougez pas, je reviens.
Vic n’avait qu’une envie, déguerpir. Mais son genou, râpé et boursouflé, lui faisait vraiment mal.
Après avoir garé son véhicule contre le trottoir, l’inconnue revint, ouvrit la boîte à pharmacie et prépara une compresse imbibée de désinfectant. C’est alors que Vic entendit des récriminations venant de l’habitacle. Une voix grave, masculine, grommelait :
— On ne va pas y passer la journée !
La conductrice tourna son regard en direction de la voiture, dont la portière était restée entrouverte.
— J’arrive, Archie, je n’en ai que pour une minute.
Victoire sentit ses poils se hérisser. Elle n’allait pas, en plus, supporter la mauvaise humeur de l’homme invisible ! Sa plaie fut pourtant nettoyée avec rapidité et dextérité tandis qu’elle se mordait l’intérieur de la lèvre en grimaçant.
— Je vais arriver en retard, et tu sais que je déteste être en retard ! reprocha à nouveau la voix au timbre rude.
Les vitres étant teintées, Vic ne distinguait pas le râleur. Elle sentit son sang bouillonner dans ses veines, et les mots fusèrent sans qu’elle puisse les retenir :
— C’est bon, monsieur Gronchon, on a presque fini !
La femme la dévisagea, effarée, puis posa rapidement sur la plaie un pansement et du sparadrap.
— Voilà, ça devrait aller, lâcha-t-elle, la mine contrariée.
Victoire tenta de se relever, mais sa jambe plia sous elle. Elle prit une profonde inspiration pour refouler la vague de douleur qui la traversait et accepta de mauvaise grâce la main secourable que lui tendait la conductrice.
— Je pense que vous allez avoir du mal à marcher. Vous habitez loin ? Je peux vous raccompagner ?
Vic dodelina de la tête, agacée.
— Non, je vais y arriver.
Mais elle fut incapable de faire un pas de plus. D’autorité, sa compagne passa un bras secourable sous son aisselle et la guida jusqu’à la voiture.
— C’est fini ? Ce n’est pas trop tôt ! bougonna l’homme invisible.
Vic se mordit violemment la langue, ravalant des jurons qui s’étranglèrent dans sa gorge. Mais c’est qui, ce sale type qui vocifère sans discontinuer ? Elle s’installa avec précaution sur le siège passager, et aussitôt une fragrance de cuir et de vétiver l’enroba, une essence virile et racée à la fois. Cela ne fit que piquer davantage sa curiosité : pourquoi cet homme était-il installé à l’arrière ? Comme elle tentait de jeter un coup d’œil dans le rétroviseur, une truffe moite se colla contre sa joue. Elle sursauta, retenant un cri.
— Non ! Ne me dis pas qu’elle est dans la voiture ! Allez, démarre ! éructa la voix grave.
— Si, je suis dans la voiture « Ducon »… marmonna Vic dans l’espoir que ses mots seraient étouffés par sa mâchoire contractée, mais la conductrice la toisa, réprobatrice.
De nouveau, le chien se cala contre elle. C’était un labrador, doré, dont les yeux étaient ourlés de noir, comme dessinés au crayon.
— Je vous présente notre chienne, Topaze, et la personne qui râle à l’arrière est mon fils : Archie.
Un silence de tombe répondit à cette tirade. Apparemment, le fils – Archie –, n’avait pas du tout l’intention d’adresser la parole à la passagère, ni Vic celle de lui répondre aimablement. Un froid polaire se répandit dans l’habitacle.
— On démarre, expliqua la conductrice.
Vic fronça les sourcils. Je le vois bien, qu’on démarre !
Un soupir las se fit entendre à l’arrière.
— Nous sommes à deux minutes du Bleuet, continua la conductrice sur le ton d’un guide touristique. J’aborde l’embranchement de la rue Victor-Leydet. Es-tu prêt, Archie ?
Vic tiqua à nouveau. Les vitres à l’arrière étaient-elles opaques au point que l’itinéraire doive être détaillé ? Elle entendit le cliquetis d’un mousqueton et un bruit sourd contre la paroi de la portière.
— Paré, lui répondit Archie.
— Je viens t’ouvrir.
Vic n’avait aperçu qu’une silhouette, à l’arrière, car le chien continuait à se coller à son siège, lui bouchant la vue. Elle s’interrogea sur la bizarrerie de ce dialogue, se disant que le fils, – qui paraissait être un adulte par la tonalité de sa voix –, était imbuvable. Curieuse et agacée, Vic suivit la conductrice du regard, et soudain se figea.
Topaze sortit la première et s’immobilisa aussitôt comme un chien bien dressé. Le cliquetis se fit à nouveau entendre : une canne émergea de l’habitacle, puis la conductrice attrapa une main qu’elle guida. Enfin deux jambes émergèrent, et un homme se déplia avec souplesse. Il portait une paire de lunettes de soleil, et Vic en comprit aussitôt la raison : il était aveugle.

CHAPITRE 2
Comme la voiture se remettait en route, Vic suivit du regard la haute silhouette qui disparaissait derrière une porte vitrée surmontée d’une enseigne : Le Bleuet. Elle connaissait de réputation cet institut de bien-être, mais n’avait jamais eu le loisir de pouvoir profiter des soins qui y étaient dispensés, trop onéreux pour sa bourse. L’institut était spécialisé dans le coaching sensoriel – elle l’avait lu dans des articles publicitaires.
Juste avant de démarrer, la conductrice s’était tournée vers elle et lui avait adressé un pâle sourire avant de lui demander son adresse. Depuis, le véhicule se fondait dans la circulation sans qu’aucune parole ne soit échangée. Le masque enjoué de la mère était tombé, révélant sa détresse.
— C’est au feu rouge, dit Victoire d’une petite voix. La prochaine rue à droite.
Sa voisine opina en silence, toujours concentrée sur sa conduite et sans doute absorbée dans ses pensées. Elle passa le portail de la résidence et tourna pour se garer sur le parking. Elle lâcha alors un soupir, comme si sa respiration était restée bloquée. Vic la remercia.
— Il n’y a pas de quoi, c’est normal. J’aurais pu vous renverser… Imaginez où vous seriez maintenant ? Je n’ose pas y penser.
La jeune femme était pressée de s’installer dans son canapé, son genou la faisait souffrir, mais elle avait déjà été assez grossière. Elle commença :
— C’était ma faute, je me suis précipitée sur la route…
— Le résultat aurait été le même : vous seriez à l’hôpital – la voix de la femme s’étrangla dans un sanglot. Je suis désolée… c’est que… cette idée ravive tant de mauvais souvenirs.
— Votre fils ? se sentit obligée de demander Vic.
— Oui, Archie. Un accident de ski, si bête… Un skieur qui n’a pas su contrôler sa vitesse ni sa trajectoire et qui l’a fauché de plein fouet. Il a fait un vol plané, sous mes yeux ! J’ai vu la scène… comme au ralenti. Je n’ai réalisé l’horreur du choc qu’au moment où j’ai vu son corps plié dans une position improbable. Je me rappelle ce que j’ai pensé avant de m’élancer vers lui : pourvu qu’il soit encore en vie !
Des larmes coulaient maintenant sur ses joues, et Vic l’observait, mal à l’aise. Elle détestait ce genre de situation car elle ne savait jamais comment réagir. Son père ne les supportant pas non plus, Vic avait appris très tôt à ne jamais se lamenter. Elle avait donc du mal à accepter que les autres se lâchent. Sa voisine se caressa machinalement les lèvres.
— Qui aurait pu penser que c’était le début d’un cauchemar sans fin ? J’étais si soulagée d’entendre son cœur battre…
Elle se tourna vers la jeune femme et la fixa dans les yeux.
— Excusez-moi de m’épancher ainsi. C’est difficile de donner le change. En sa présence, je me dois d’être exemplaire et forte, pour lui. Je ne m’autorise à me lâcher que lorsque je suis seule. Ma peine a débordé, et je vois bien que je vous incommode.
— Ne vous inquiétez pas pour moi, mentit Victoire. Si cela vous soulage, vous pouvez continuer à me parler.
Un éclair surpris traversa le regard gris.
— J’en ai déjà trop dit, murmura la femme.
— Je compatis. C’est comme ça qu’il a perdu la vue ?
Quel démon avait poussé Victoire à poser cette question ? Elle se mordit la langue et supporta avec stoïcisme la douleur lancinante. Putain de genou ! Il me faut un paracétamol, vite !
— Un coma de plusieurs semaines. Quand il s’est réveillé, il était aveugle : compression sanguine sur la cornée.
— Et… c’est définitif ?
Vic n’avait pas vraiment voulu poser cette question, mais l’état du jeune homme l’intriguait. Il faut dire que la silhouette entrevue était impressionnante ; l’homme était grand, musclé, agréable à regarder… très agréable, même !
— Personne ne le sait. Le neurologue avait parlé d’une possible rémission, alors Archie s’est lancé à corps perdu dans la rééducation, avec une volonté de fer… mais maintenant…
Soudain le portable de Victoire carillonna un air à la mode. La jeune femme pinça les lèvres et décrocha en hâte. Son visage se décomposa aussitôt.
— J’ai eu un accident, formula-t-elle d’une voix coupante. Non, je ne suis pas à l’hôpital…
Puis elle hocha la tête sans se rendre compte que son interlocuteur ne pouvait pas la voir et raccrocha, la mine ravagée.
— C’était mon employeur. Il m’a virée !
Avec un soupir, la conductrice se pencha et retira une carte de visite de son sac.
— Tenez, voici ma carte. Je ne me suis pas présentée : Adeline Dupont de la Maille. Si vous avez besoin de quoi que ce soit…
Vic prit la carte puis répondit, par politesse :
— Victoire Desseur.
Les deux femmes échangèrent une poignée de main.
— Vous savez, je connais beaucoup de monde dans cette ville. Si je peux vous être utile, passez-moi un coup de fil. Quand le malheur vous touche, on ressent un bonheur immense à aider les autres. Je vous aiderai avec plaisir.
Vic afficha un pâle sourire.
— C’est juste un travail. J’en trouverai un autre. Je suis une coriace.
— Vous avez une formation ?
— J’ai un diplôme d’auxiliaire de vie. J’avais rêvé de travailler avec les enfants, mais la réalité, c’est autre chose : je suis caissière.
Adeline tapota gentiment la main de la jeune femme.
— Pourriez-vous me laisser vos coordonnées ? On ne sait jamais, si j’entends parler d’un travail… Maintenant, je vais y aller. La séance d’Archie ne va pas tarder à se terminer, et il faut que je sois là pour le récupérer. Au fait, j’ai une question à vous poser.
Victoire, qui était en train de noter son numéro de téléphone sur un morceau de papier, tourna un regard surpris vers la conductrice.
— C’est quoi une personne « gronchon » ?
La jeune femme esquissa un sourire nostalgique et gêné.
— C’est une expression familiale : la contraction de grognon et ronchon.
— Alors, je confirme, Archie est gronchon.
Victoire sortit de la voiture et referma la portière. Dès que le véhicule démarra, absorbée par ses propres tracas, elle oublia aussitôt Adeline Dupont de la Maille. La déception et la colère l’emportaient, à cet instant, sur la douleur. Elle resta quelques instants immobile. Dotée d’un optimisme à toute épreuve – pour Victoire, tout problème avait toujours sa solution –, elle chassa ses pensées moroses et se dirigea vers l’entrée en claudiquant. Elle appellerait Maxime dès qu’elle se serait installée sur le canapé avec un bon bol de chocolat. Elle avait bien besoin de réconfort : elle venait de perdre son boulot, tout de même ! Elle avait besoin d’entendre la voix de son compagnon, même si ce n’était qu’un message enregistré.
Elle appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur. L’immeuble se trouvait dans un ensemble HLM populaire, mais le hall était propre et les voisins aimables. En fait, il s’agissait du logement de Maxime : Vic n’y vivait que depuis quelques mois.
Devant sa porte, elle chercha les clés au fond de son sac, entra et posa ses affaires sur la console. Puis elle se dirigea vers la cuisine pour mettre du lait à bouillir. Alors qu’elle posait un comprimé de paracétamol à côté de sa tasse, un bruissement provenant de la chambre l’alerta. Elle se figea : se pourrait-il que l’appartement soit visité ? Ils n’avaient pas d’argent, ni de bijoux…
C’est vraiment une journée de merde !
En tout cas, s’il s’agissait d’un cambrioleur, il valait mieux mettre les voiles la première. Elle pourrait trouver refuge chez sa voisine de palier. Gloria ne travaillait pas, elle serait sûrement chez elle. Ensemble, elles pourraient appeler la police.
Un râle perça le silence.
Putain, c’est quoi ce truc ?
Un deuxième gémissement fit écho au premier, suivi de longs soupirs très explicites. Subitement, la peur fit place aux soupçons. L’enfoiré ! Une bouffée brûlante la traversa. Furibonde, elle s’arma de la casserole fumante et se rua vers la chambre, sans plus penser à son genou blessé.
La scène qu’elle découvrit l’accabla. Maxime était assis sur le lit, face à elle, complètement nu ; il suivait d’un regard concupiscent la tête brune qui montait et descendait, affairée, sur son entrejambe. Vic avait une vue imprenable sur le postérieur également nu de la séductrice. Puis Maxime leva les yeux. La besogneuse sentit le recul de son amant et releva, elle aussi, la tête. Tout alla très vite. Les amants s’expulsèrent simultanément du lit et se jetèrent sur leurs vêtements. Vic se dit alors que Gloria n’aurait pas pu lui ouvrir sa porte en cas de cambriolage… pour la bonne raison qu’elle était ici, dans sa chambre ! Enfin, dans la chambre de Maxime !
Bouillonnante de rage, Victoire laissa libre court à sa colère. Elle brandit la casserole et aspergea le couple de lait chaud. Le liquide brûlant arracha des hurlements de surprise aux amants. Maxime, dont la partie la plus sensible venait d’être arrosée, recula, éberlué.
— Tu es complètement folle !
— Estime-toi heureux que je ne te coupe pas les couilles ! répliqua Victoire en levant, menaçante, la casserole vide.
Le couple apeuré se réfugia de l’autre côté du lit. Gloria, en piaillant, rampa sous le sommier, tandis que Maxime, rouge de confusion et de douleur, soufflait bruyamment et inutilement sur ses parties génitales cuisantes. Vic ne demanda pas son reste : elle prit son sac de voyage qu’elle remplit pêle-mêle de ses affaires. Sa fureur était telle qu’elle la rendait sourde et insensible. Comment réussit-elle à quitter l’appartement, à attraper un bus et à se retrouver chez sa demi-sœur ? Elle ne devait pas s’en souvenir.

CHAPITRE 3
Flora laissa le soleil caresser son visage. Par cette belle matinée de printemps, elle avait choisi de ne pas prendre sa moto et marchait d’un pas léger vers l’institut Le Bleuet. La balade était agréable. Elle avait traversé le marché d’Aix-en-Provence, laissant sa jupe flotter au gré de ses longues foulées sur ses cuisses musclées, le nez en l’air, s’enivrant des senteurs épicées des étals. De nombreux regards la suivaient, certains plus appuyés que d’autres, mais la jolie blonde n’y accordait aucun intérêt. Elle savait que son physique suscitait l’attention masculine. Arrivée à destination, elle passa la porte du Bleuet d’un pas alerte. Amandine, la compagne de son ami Julien, travaillait là. La journaliste se dirigea directement vers l’accueil et se présenta :
— Bonjour, je suis Flora Desseur, j’ai rendez-vous avec Vincent Pravaz.
Une jeune hôtesse vêtue d’une blouse blanche lui sourit en décrochant le téléphone. Elle était jolie, d’une grâce épanouie.
— C’est pour l’article dans le journal ? demanda-t-elle d’une voix douce.
D’un signe de tête, la journaliste acquiesça. Moins d’une minute plus tard, un homme se présenta, lui tendant une main cordiale. Il était grand et svelte, et Flora dut lever le menton pour croiser son regard.
— Vincent Pravaz. Heureux de vous rencontrer.
Il lui adressa un sourire si solaire que les yeux de la jeune femme clignèrent. D’une beauté insolente, il paraissait avoir son âge. Il avait un menton carré et volontaire adouci par des traits fins, des yeux lumineux et une bouche charnue. Des boucles claires rehaussaient un bronzage naturel. Mais la journaliste fut surtout sensible à son aura. Elle comprit instantanément l’adoration qu’Amandine et le reste du personnel lui vouaient. Lorsqu’il lui adressa un nouveau sourire, Flora se sentit soudain plus vivante. Elle secoua instinctivement sa crinière blonde et se surprit à bégayer quelques mots en le suivant dans le couloir. Il lui proposa de s’installer dans la salle de repos qui faisait aussi office de cuisine pour le personnel, autour d’un café.
— Je dois d’abord vous remercier d’avoir répondu favorablement à ma demande, expliqua-t-il d’une voix chaude et envoûtante.
— C’est mon métier, lâcha-t-elle dans un souffle étranglé. Je suis curieuse de tout, et mon magazine traque les nouveautés.
— Vous connaissez le concept du Bleuet ?
Flora acquiesça et expliqua qu’elle avait déjà fait un reportage sur l’établissement, plusieurs mois auparavant.
— L’idée est de mettre en avant le concept de l’art-thérapie. Savez-vous de quoi il retourne ?
— J’ai fait quelques recherches sur le Net.
— C’est une méthode qui utilise le potentiel d’expression artistique et de créativité d’une personne à des fins thérapeutiques ou de développement personnel. Elle a le potentiel de guérir de profondes blessures psychologiques. J’ai travaillé en collaboration avec un médecin psychiatre sur des syndromes aggravés, et la méthode a rapidement porté ses fruits.
— Avez-vous une formation médicale, monsieur Pravaz ?
— Appelez-moi Vincent. Rien ne vaut la convivialité. Je suis psychothérapeute. L’institut parisien dans lequel je travaillais était un pionnier dans le développement de l’art-thérapie à des fins médicales. Au Bleuet, je souhaite proposer des séances plus ludiques, pour des personnes qui n’ont pas besoin de suivi psychiatrique. Il s’agit plus d’une démarche de coaching pour dompter ses faiblesses, aller vers l’épanouissement personnel au travers de l’expression artistique.
Flora pianota sur sa tablette tout en s’imprégnant de la brillante personnalité de son interlocuteur. Toujours focalisée sur les sensations bizarres et inédites qu’elle ressentait, elle ne remarqua pas aussitôt le silence qui s’installa. Surprise, elle releva alors un regard curieux et croisa celui du thérapeute, qui la dévisageait avec insistance.
— Quelque chose ne va pas ? s’entendit-elle demander.
— Je vous observais.
Elle esquissa un sourire crispé et secoua à nouveau sa crinière blonde pour se donner une contenance.
— J’étais absorbée par mes notes.
— Pensez-vous ?
L’étincelle qui anima les prunelles de son vis-à-vis la fit rougir, fait tout à fait inhabituel.
— Non, j’avoue. Je m’interrogeais sur vous, en fait.
Alors qu’elle s’attendait à ce qu’il lui renvoie un sourire de façade, Vincent l’observa plus attentivement encore.
— Je me pose également des questions sur vous. Habituellement, je cerne vite les personnes que je rencontre, car elles se dévoilent inconsciemment : leur intonation, leur gestuelle… Pas vous. Vous émettez des signaux qui sont en contradiction avec ce que vous paraissez être.
— Ce qui signifie ? Que je développe, ou vais prochainement développer une névrose ? plaisanta-t-elle.
— Voyez, même vos plaisanteries sont sérieuses.
Flora se renfrogna, et Vincent esquissa une mine amusée.
— Je vous gêne ?
La jolie blonde dévisagea son interlocuteur, se demandant comment il réagirait si elle se laissait aller à une brutale franchise. Elle ne réfléchit qu’une seconde avant de se lancer :
— Vous voulez la vérité ? Vous ne me gênez pas. Vous me plaisez ; cela n’a rien à voir.
Il ne cilla même pas. Aucun trait de son visage ne bougea, seules ses lèvres formulèrent une réponse :
— Vous me plaisez aussi, et pas qu’un peu !
Une onde électrique traversa la pièce. Flora se força à ne pas montrer son trouble, mais un tsunami la ravageait en son for intérieur, enflammant ses joues. Elle appliqua un sourire convenu sur ses lèvres, reporta son regard sur sa tablette et posa une nouvelle question, se retranchant par prudence derrière une attitude très professionnelle.
— Quand pensez-vous lancer ce programme au Bleuet ?
Sûr de son magnétisme, Vincent s’était certainement attendu à une autre réaction, plus explosive. Flora lui renvoya un regard candide ; alors il sourit, un sourire si ravageur que les tripes de la journaliste se changèrent en lave.
— Le plus tôt possible.
L’entretien se prolongea dans une atmosphère plus neutre. C’est seulement lorsque Vincent raccompagna Flora qu’il lui frôla légèrement le bras.
— Je ne pense pas me tromper si je vous dis que vous avez autant envie que moi que l’on se revoie…
Flora se surprit à opiner. Elle était pourtant du genre coriace avant un premier rendez-vous, mais, à bien y réfléchir, une telle opportunité ne se refusait pas. Cet homme était à tomber !
— Il est presque midi, je peux vous inviter à déjeuner ?
La jolie blonde détailla son interlocuteur sans se presser, une lueur sans équivoque illumina son regard. Vincent lui renvoya un sourire amusé qui fendit sa joue d’une délicieuse fossette. Une vague incommodante inonda à nouveau le bas-ventre de la journaliste.
— Laissons tomber le déjeuner, souffla-t-elle, maîtrisant à grand-peine le timbre essoufflé de sa voix, je n’ai pas faim… de ça.
Vincent ne parut pas surpris par cette approche brutale. Il la dévisagea avec insistance et amusement.
— Je constate que nous sommes sur la même longueur d’onde. Je récupère mon portefeuille et je te rejoins.
Flora nota avec satisfaction le passage au tutoiement, évalua le gabarit avantageux de son hôte et se demanda si ses prouesses seraient à la hauteur de ce qu’il laissait supposer.
Dès qu’il la rejoignit, il plaça une main au creux de ses reins et lui adressa un clin d’œil complice. Ils se hâtèrent vers le parking souterrain, regrettant de ne pas être seuls dans la cabine d’ascenseur. La cuisse de Vincent brûlait celle de Flora tandis qu’ils se serraient pour faire de la place aux nouveaux venus. Il la couvait d’un regard incendiaire, et elle se sentit chavirer. Une joute silencieuse s’engagea entre eux, nourrie de regards et de frôlements furtifs.
Sitôt qu’ils furent montés dans sa voiture, Vincent se tourna vers Flora et cueillit sa bouche avec autorité. Elle se surprit à répondre à son baiser un peu plus passionnément qu’elle ne l’aurait voulu. Voilà que, déjà, elle perdait la tête, le désir la submergeant. Si seulement elle ne s’était pas imposé une si longue période d’abstinence !
— Doucement, murmura-t-il, essoufflé, sinon nous allons être passibles d’attentat à la pudeur.
— Nous sommes seuls, contesta-t-elle.
— Pas vraiment : le parking est truffé de caméras.
Il s’éloigna lentement d’elle, une mèche blonde entre ses doigts, qu’il huma.
— Totalement délicieuse…
 
Ils ne roulèrent que quelques minutes avant de s’arrêter sur le parking d’une résidence. Prévenant, Vincent ouvrit lui la portière et précéda Flora dans le hall. Il sortit une clé et déverrouilla la porte de son appartement. Elle le suivait, le cœur battant ; son portable vibra dans son sac, mais elle n’en tint pas compte. La porte claqua dans leurs dos, et Flora secoua ses cheveux, nerveuse. Le moment était venu. Face à face, ils se dévisagèrent en silence.
L’instant suivant, Vincent laissait ses doigts s’égarer dans le cou nacré de la jeune femme, longeant sa clavicule pour s’immiscer dans le décolleté de la robe. La main caressa l’épiderme soyeux tout en dénudant ses épaules et sa poitrine. Flora retint sa respiration. Ses seins apparurent, prisonniers d’un soutien-gorge à balconnet qui ne masquait rien des globes pâles. Vincent captura sa bouche. Elle grogna et mordilla les lèvres de son compagnon. Il lui tira la tête en arrière pour dégager son cou et sa gorge pulpeuse, s’y plongeant avec délice. Les seins de la journaliste palpitaient au rythme de sa respiration saccadée. Les doigts de Vincent remontèrent le long d’une de ses cuisses, jusqu’à la moiteur de son sexe.
Un hoquet ébranla Flora lorsqu’il se fraya un chemin audacieux, écartant son string, l’obligeant à s’ouvrir davantage à lui tandis qu’il la bâillonnait sous ses baisers. Un gémissement de contentement franchit les lèvres de la jeune femme lorsqu’il parvint à glisser un doigt en elle et entama un grisant va-et-vient. De sa bouche vorace, il captura l’un des mamelons érigés, le mordant et le léchant. Les gestes de Vincent étaient lascifs, précis, appuyés, s’attardant sur son intimité. Elle frissonna et empoigna la nuque de son partenaire pour gober ses lèvres, les scellant en un long baiser fusionnel. Son corps s’ouvrait à la jouissance dont elle retenait encore l’explosion. Elle le mordit pendant qu’il accélérait le ballet de ses doigts. Flora laissa échapper un long râle et un puissant frisson la parcourut, suivi d’un cri qui monta dans les aigus lorsque l’orgasme la transporta. Son corps s’amollit, et Vincent la rattrapa par la taille. Il caressa lentement ses joues rosies par l’excitation, satisfait, et reprit ses lèvres avec douceur.
Flora le dévisagea. Il était temps de lui montrer de quoi elle était capable. Ses yeux brillèrent de malice ; ils se dévisagèrent à nouveau, complices. Ils étaient sur la même longueur d’ondes, à n’en pas douter. En silence, Vincent prit la main de la journaliste pour la conduire jusqu’à la chambre. Chemin faisant, elle découvrit l’appartement, vaste et lumineux, décoré dans des teintes claires. Le couloir desservait plusieurs portes : la dernière ouvrait sur une chambre plongée dans la pénombre, aux rideaux tirés. Vincent alluma une lampe d’appoint qui diffusa une faible lueur. Tout était parfaitement rangé, et Flora admira ce souci de l’ordre : chez elle, c’était un peu le bazar, il valait mieux ne pas arriver à l’improviste. Elle n’eut pas le temps de détailler l’endroit, car son partenaire l’enlaça, détacha la bretelle de sa robe et l’engloba d’un regard ardent tandis que le tissu filait sur la peau nacrée. Il l’avait fait jouir dans l’entrée, sans prendre la peine de la déshabiller. Flora se tortilla doucement pendant qu’il lui ôtait son vêtement. Du pouce, il caressa doucement ses mamelons qui aussitôt réagirent en pointant fièrement. Il dégrafa son soutien-gorge, puis la débarrassa de son string, tirant sur la ficelle avec sensualité. Flora osa alors porter ses mains vers l’entrejambe de son partenaire. Celui-ci soupira d’aise.
Elle fit glisser la fermeture éclair du pantalon et caressa lentement le boxer déformé par un évident désir. Vincent respira plus fort et fit passer sa langue sur ses lèvres. Flora sentit un spasme violent lui contracter le ventre. Elle défit sa ceinture et fit glisser le vêtement sur les cuisses musclées ; puis, d’un geste sûr, elle libéra le pénis turgescent et l’entoura de ses doigts.
Vincent l’empoigna par les fesses et la bascula sur le lit. Il en profita pour se débarrasser de sa chemise et de son boxer. En appui sur ses coudes, il dominait Flora. Il écarta ses cuisses, livrant à son regard son intimité nue et palpitante. De l’index, il en suivit les contours, excitant le clitoris par de petits frôlements. Électrisée, Flora n’osait ni bouger ni respirer. Une extase pure la clouait au matelas. Victorieux, il empoigna son sexe et le coiffa d’un préservatif.
L’embrassant avec fièvre, il se positionna entre ses cuisses et s’engagea dans le couloir doux et humide. D’un mouvement lent, il s’engouffra plus loin en elle, centimètre par centimètre. Son sexe palpita et sa respiration devint erratique. Il s’immobilisa, imposant une attente insoutenable à la jeune femme. Puis, ses coups de bassin, d’abord légers, se firent plus rythmés, audacieux. Flora se tortilla sous ses assauts, se déhanchant avec fougue pour mieux le recevoir. Le regard trouble, elle hurlait son plaisir à chaque coup de reins, tandis que Vincent refoulait la jouissance qu’il sentait pulser dans ses veines. Il changea son angle de pénétration et s’enfonça à nouveau en elle avec délice, dans un va-et-vient frénétique. Les jambes de sa partenaire ramenées autour de sa taille, il empauma ses fesses pour les écarter davantage, et d’un doigt caressa l’anneau tendre tandis qu’il la pénétrait sauvagement. Les halètements de Flora se muèrent en cris rauques. Elle se tendit vers lui au moment de l’orgasme, et ses muscles internes se contractèrent autour du pénis. Vincent laissa alors son plaisir exploser en même temps qu’un long râle grave dont le souffle se perdit dans la chevelure blonde. Le cœur galopant, il la serra contre lui, grappillant ses lèvres. Elle s’amollit doucement, absorbant dans sa bouche le souffle de son plaisir.
Lorsqu’ils émergèrent de leur torpeur, Flora demanda où se trouvait la salle de bains. Cette pièce était également impeccable, propre et en ordre. Cet homme devait être maniaque. Elle prit une douche rapide et ne fut pas surprise de le découvrir dans la cuisine, qui l’attendait avec un café.
— On peut se revoir ? hasarda-t-il en buvant une gorgée.
Elle sourit, comblée. Elle n’aimait pas les longs discours, ni les phrases plates teintées d’une satisfaction toute masculine que certains partenaires lui servaient après l’amour.
— Avec plaisir.
— Le plaisir est un mot d’ordre pour moi, plaisanta-t-il en l’enlaçant. J’ai appelé un taxi, il t’attend sur le parking.
Il déposa un léger baiser sur ses lèvres.
— Inutile de te dire que je suis très en retard. Je connais ton numéro de téléphone, je t’appelle ? demanda-t-il en la raccompagnant à la porte.
Il était toujours torse nu, seulement vêtu de son boxer. Flora le trouva beau, les cheveux emmêlés par leurs ébats. Elle se retint d’y passer une main. Dehors, le soleil était radieux, l’air doux, et il lui sembla même entendre les tourterelles roucouler leur chant d’amour. Son téléphone, niché au fond de son sac, se manifesta à nouveau : il était temps de reprendre pied dans la vraie vie.
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